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Je ne suis pas un homme, je suis de la dynamite.


Nietzsche









I


`« Il faut que je sois cruel, rien que pour être humain.


Commencement douloureux !


Le pire est à venir. »


Shakespeare, Hamlet


Journal. Octobre 2011. Je vais et repasse dans cette vieille ruelle, près de l'ancien Montmartre. La musique bruyante des touristes gesticulants et braillants, s'estompe avec la fin du jour. Les cafés et autres endroits où la foule des étudiants s'amasse me rappellent au superflu de la mascarade... Détente étalée du programme en vase clos... Je m'attarde devant l'un... Des rires et des cris font écho dans mon esprit... Plus lucide que jamais. Un sentiment de mépris heurte ma poitrine... Solitude exagérée, puisque je rentre d'un pas sec chez père et mère, rue d'Assas. Je traverse Paris, la Seine. La marche est longue et ma tête vacille... Mais pas pour longtemps... Une fois dans ma chambre, j'ouvre Aurore de Nietzsche et je vaincs la nuit chaude… Rimbaud... Il appelle travailler, vaincre. « Je travaince » renverse-t-il, du latin vincere. Vers quatre heures, ma solitude se transforme en force. Je décide de ne pas dormir, de ne pas sortir jusqu'à seize heures dans la journée. J'ai rendez-vous avec Sébastien, Paul et Coralie dans un bar branché près du lycée Montaigne. Puis, à dix-sept heures, Hélène sort de son cours de physique... Je ne veux plus de femme à moi... L'amour me laisse un goût de guimauve de forain.


Ambiance feutrée à L'épithète. Le dernier Moby passe en boucle. La serveuse nous dévisage, sans oublier de nous sourire divinement avec sa bouche en pulpe, son regard perçant et son décolleté sucré. Tiens, un clin d'œil plein de malignité à Coralie. Sébastien a remarqué.


« Jolie, mais un peu trop lesbienne pour moi » lâche-t-il. Coralie pose son verre sur la table.


— Pour moi tu veux dire...


Paul se met à rire. D'un rire tout à fait insincère. Je m'étale de tout mon corps sur le canapé.


— Toutes les femmes sont homosexuelles au fond...


— En tout cas, c'est ce à quoi Freud nous renvoie en permanence, dit Coralie en bonne catéchumène moderne.


Sébastien grogne en se vautrant, et grommelle « Blabla. Blabla. La psychanalyse, c'est du réchauffé. Dépassée, annulée, par la biologie... Et par les études scientifiques du cerveau! » Il articule clairement tout en se redressant de son fauteuil.


— Les sciences cognitives, voilà l'avenir. Si ce n'est déjà le présent, va savoir. Alors arrêtez de nous bassiner avec vos penseurs has been.


Je respire nettement maintenant.


— Oui... Les fameux-fumeux concepts neurologiques, psychiatriques. L'ère ou le génome humain manque d'air. Coralie et Paul pouffent.


« Bah, c'est toi le spécialiste mon Seb. Mais pense un peu au désastre écologique, au méga réchauffement de la planète. Là c'est important... »


Coralie me coupe dans mon élan écolo-humaniste franchement pas honnête.


— Hélène... Tu la quittes pour de bon cette fois.


« Oui, ras-le-bol des scientifiques ! Ah ! Ah ! Ah ! »


Je jette un regard entendu à Paul qui esquisse du bout des lèvres un contentement triste.


Sébastien étudie la biologie, il est dans sa phase "cerveau". Alors il se referme, se renfrogne. Toute sa personne m'apparaît comme inutile tout à coup. Je ne vois plus qu'un ramassis de tripes, d'os, de viscères, trempées dans du sang mauve, versé sur l'autel du sacre de la Science et de sa sœur enfantée, par ce rocher grossier qu'est la raison, la Technique. Un ressentiment, une pulsion de haine m'envahit. Mon sourire devient carnassier. Cette tension, cette pression, il doit la sentir quelque part car sa respiration se hache, se rentre en elle-même, comme atrophiée, pétrifiée.


Un léger tremblement fait osciller ses mains, avant de balbutier en baissant les yeux « Il est ... dix-sept heures... ».


Oui, dix-sept heures, enfin le moment est venu de m'arracher cette sangsue, collée à mon estomac, répondant au prénom sirupeux d'Hélène. La sonnerie retentit avec fracas... Je sursaute, nerveux, forcément. Je piétine, cherchant en mon for intérieur les bons mots, les phrases adéquates à cette situation délicate. Une patrouille de lycéens babas cool chics, vomie par la porte de l'établissement, me sort de ma torpeur.


L'envie de fuir me saisit, mais je veux être honnête avec elle. Après tout, elle ne mérite pas que je m'éclipse sans donner de nouvelles. Idée qui m'avait frappé dans un premier temps... Mais après tout elle m’a fait passer de bons moments...


Pas le loisir de trop réfléchir, je l'aperçois balayer du regard le trottoir. Elle arbore sa moue habituelle, pleine de nonchalance. Avant qu'elle n'ouvre la bouche, je lève le doigt dans sa direction, fermement, tout en reculant de quelques pas. Je sais à quel point elle peut être dangereuse.


— Non... Non... C'est fini. Je te quitte... Finito.


Sur ce, je tourne les talons et commence à marcher, inabordable, d'un pas dur, sévère. Je l'entends derrière moi, bientôt me rattrapant.


— Quoi ? Quoi ?! Hé !


Je la connais caractérielle, la voilà hystérique. Elle me lance de prudents « salaud », « monstre », entrecoupés de virulents « je t'aime », « tu es l'homme de ma vie », le tout d'une voix extatique et tremblotante. Risible. Le ridicule et le pathétique la distinguent de passants stupéfaits. Je retiens mon rire. Nous traversons plusieurs rues ainsi. Elle s'accroche à moi, m'arrachant quasiment les bras et le cou. Je l'envoie balader à chaque fois qu'elle s'y reprend, jusqu'au moment où elle court devant moi avec agilité, se jette à terre s'attachant à mes genoux. Elle fond en larmes, n'arrivant même plus à articuler la moindre syllabe. Les vaisseaux de ses yeux se gorgent de sang. Ses mains, dotées d'une force extraordinaire, celle des désespérés, m'agrippent violemment. En une fraction de seconde, le sentiment de pitié me saisit, et je la prends dans mes bras, la relevant doucement. Puis je la serre tendrement... Elle m'embrasse... Je sais que je ne devrais pas... Je me laisse aller... Subitement, comme jaillissant de nulle part, des applaudissements éclatent un peu partout autour de nous !


Venant des rues et des boulevards, des badauds et des curieux nous suivent, depuis une bonne centaine de mètres déjà. Je reste sidéré, pétrifié... Hélène me lèche la joue goulûment... Le calme revient alors, aussi spontanément qu'il avait disparu.


— Viens, me chuchote-t-elle.


Nous pouvons encore prendre le bus qui nous mènera chez moi.


Je ne pense plus. Je réponds bêtement, mécaniquement, d'un air soumis et mièvre, « oui »... Suis-je à nouveau ensorcelé ? Ou est-ce l'ouverture d'une brèche au fond insondable qui m'appelle... Je suis comme somnambule, dépossédé de mon propre corps. Nous montons dans le bus prestement. Elle ne me lâche plus la main, la serrant fortement. Je la dégage discrètement, mais pas aisément. Il pleut. Elle tourne tristement la tête vers la vitre.


— Tu étais encore avec tes amis ?


— Oui, nous étions à L’épithète... Nous t'attendions ensemble...


Ironie du sort... J'esquisse un demi-sourire sombre. Cela ne lui plaît pas, elle se met à hurler. « Je t'avais interdit de les voir ! Je ne les aime pas ! Ils ne m'aiment pas. Je ne veux plus que tu les fréquentes! Jamais plus... Jamais ! », tout en gesticulant ses longs bras fins.


Contrôle systématique des déplacements, poinçonnage du déroulement des évènements. Jeunes, vieilles, pas important. Éviter la surveillance matriarcale, voilà le ressort. J’écoute mon sang bourdonner contre mes tempes. Je saute sèchement du bus qui n'a pas encore démarré. Je cours sous la pluie battante.


Je sais que j'ai des chances de trouver Paul et Sébastien au studio de Coralie, pas loin de chez mes parents. Le désordre est flagrant dans la chambre de Coralie. Paul feuillette le dernier roman d'un scribouillard à la mode... Séb connecte son blutooth aux enceintes... Dès les premières notes, je reconnais le magnifique, le merveilleux Charlie Parker, génie du jazz au destin tragique. Coralie m'entoure de toute son attention après le récit de mon périple « troyen ». Elle me murmure des mots de consolation, me caressant sensuellement les cheveux. Sébastien nous regarde de travers. Je peux comprendre, ils sortent ensemble officiellement...


— N'aies pas d'inquiétudes Sébastien. Car l'effet est nul... Je suis comme mort ! Paul bondit sur moi, fait semblant de m'étrangler. J'ouvre la bouche. Je tire la langue et j'émets des sons difformes tout en balançant mon corps contre le mur... Enfin, je fais le mort, à même le sol, singeant une agonie corporelle. Mes trois amis éclatent de rire. L'ambiance se détend. Je suis fatigué et je m'endors sur un tapis. Je suis réveillé par des petits cris de femme et des bruits de matelas qui grince. Paul, lui, ne bouge plus, l'air ahuri. Il passe ses mains sur son visage.


— Ils sont dans la pièce à coté... On est bloqué...


Je me relève, engourdi. Je prends ma voix la plus grave et prononce « Oui. Elle simule ! ». Et on s'esclaffe une dernière fois... Le rire qui vient des profondeurs peut sauver.


J'erre sans but désormais, à travers une nuit bleue. Je sais qu'il existe des terres célestes inexplorées, vierges de toute entreprise humaine... Des valeurs, des formes, des sons inconnus, que l'homme n'a même pas encore sentis ou ne serait-ce que frôlés. Nous gémissons des plaintes qui endorment ces forces cachées. Je veux plonger dans ces mondes colorés, ces univers inénarrables. Je connais les sacrifices qu'une telle quête demande. Il faut se détacher, se laisser porter, se laisser flotter. Devenir soi... Afin d'accomplir cela, il faut que je brûle ce fardeau qui me lasse, et dont j'ai trop longtemps forgé les chaînes, ce jusqu'à étouffement. Suivre mon instinct... Réflexe pulmonaire ? Salvateur, car lorsque cet air pur sera dans mes poumons, j'accomplirai mon destin. Il faut peu de choses pour entrer... L'ouïe... L'écoute... Musique... C'est parti? Rock'n roll.


Le soleil se lève sur mon âme sèche. Les parents se sont déjà évanouis, je ne sais où. Je contemple la pluie, sur les toits d'un Paris gris. Contraste nuancé avec l'immaculée blancheur opaque des murs de l'appartement familial. Sur un pan de la pièce du salon, une croix du Crucifié, de l'autre côté, un portrait de la Vierge. Je fixe Marie. Mon aversion pour elle grandit parallèlement à mon goût pour le morbide... Dans la Bible, Marie serait l'ennemie du diable... Une sonate pour piano forte de Mozart émane gracieusement des enceintes high-tech de la chaîne hi-fi dernier cri, sophistication internet. Peut-être qu'à cet instant Mozart vit... Peut-être aussi que le diable est mort et que Mozart est son assassin...


L'eau jaillit du pommeau de douche. Je ferme les yeux. Puis, savon à la figue, gel douche aux pruneaux, shampoing aux amandes sur mon corps sculpté par l'eau. J'entends, au loin, l'eau des piscines... La natation... Je pratique une heure chaque jour. Muscles fins et puissants, imposant respect et admiration. Ensuite, gommage du visage avec crème Nickel, masque anti-âge aux huiles essentielles de chez Caudalie. Très bobo mais aussi très efficace. Trente minutes à patienter, ce qui me laisse le temps de me branler devant un porno. Un cru années soixante-dix, mes préférées. Au bout de cinq minutes, j'éjacule ardemment sur le parquet en bois de chêne, devant Marie, sidérée. Je m'allonge sur le canapé, nu, et place des rondelles de kiwi frais sur mes paupières.


Face au miroir, je scrute mon physique avec minutie et froideur. Objectivement, personne n'a vu pareille beauté mâle depuis Apollon lui-même. Enfin, chemise blanche à rayures roses Versace, costume bleu marine Christian Dior et chaussures couleur fauve Méphisto, touche latin-chic. Un peu de cire dans mes cheveux mi-longs si noirs, si fins, si raides, qui vont à merveille avec mon teint halé.


Du regard, j'explore la vaste salle de bains. Les objets froids, glacés, m'entourant, me paraissent aussi vivants que mon reflet dans le miroir. L'image de mon corps est, elle, plus vivante que sa réalité.


Rien ne vaut un petit-déjeuner copieux, à l'anglo-saxonne, précédant une ligne de coke, pour commencer une journée d'ennui de cinq heures de cours sur l'économie géopolitique de l'entre- deux-guerres. Crise de 29 faisant écho à celle de nos jours... Œufs brouillés au bacon, jus multivitaminé, double expresso, et voilà, vous êtes fin prêt pour affronter d'un bloc le vide d'une journée banale, qui s'annonce affligeante.


Je ne prends jamais mon coupé sport, la dernière Carrera 4s de Porsche, pour me déplacer jusqu'à Dauphine. Alors, bien sûr, je saute sur mon scooter Vespa. Je sors en trombe, bien sûr, du garage donnant rue d'Assas. Je grille tous les feux rouges, bien sûr.


Je ne vois plus. Je n'entends plus. J'observe simplement, presque naïvement, les teintes, les courbures, les différents reliefs du plafond de la salle de cours. De fins fils sortent de ma chemise et remontent jusqu'aux oreilles. La mélodie qui éclot des écouteurs de mon iPod est celle du divin Mozart, plus précisément, de son magistral et intemporel Requiem.


Nietzsche accompagne mes pensées « Lorsque l'on plonge son regard dans les abîmes, ce sont les abîmes qui nous scrutent. » Ces abîmes dont parle le génial philosophe germain dans son Gai savoir, je les ressens m'entourer, avec douceur, mais aussi avec de la terreur dans mes chairs. Ces abysses sont comme la jalousie d'une mère, sa surveillance quant au bon déroulement du programme qu'elle (et toute la société, dont la mère est la représentante) vous promet. Garde à vous ! Je souris. Gare à vous, oui. Des larmes coulent sur mes joues à l'écoute de la musique de Mozart. Immense, infinie joie que celle de la pensée musicale profonde. Loin du bruit, du vacarme de la rancœur de l'humanité envers l'élection, l'exception. Retour à l'instant. Je prends conscience que je fixe, depuis un temps que je ne saurais définir, les seins de ma voisine, qu'elle a proéminents. D'un geste rapide, elle les replace droit, bien en évidence face à moi.


Je ne titube pas encore, même si le bruit sourd, et lourd, tourne, explosant d'enceintes gigantesques faisant vibrer ces corps malades qui m'entourent, au point d'accentuer, jusqu'à étouffement, les coups de butoirs d'une musique niaise et fausse, comme le décor de cette boîte, pourtant l'une des plus branchées de Paris, façon "place". Paris ! Peut-on encore appeler Paris, Paris.


Parions que l'image de cette ville, au demeurant magnifique, vise aujourd'hui un romantisme désuet, obsolète et totalement galvaudé. Mais j'aime cette horreur. Comme toute ma génération ? (ou faut-il dire, ici, dé-génération). À la différence que cela ne m'empêche pas d'être lucide momentanément. Une odeur de sueur forte, moite, poisseuse s'écoule à même le sol, sous les dandinements, les gesticulations mécaniques de jeunes gens assourdis et aveuglés. Cette horreur, d'où vient-elle ? De la privation de la subtilité des sens. On n’est pas au cinéma, on est en plein micmac. Les étudiantes venues de Suède, de Hollande ou d'Amérique, même si vêtues avec ce qui reste d'une classe de la mode perdue milano- parisienne, même si suintant le mascara et le fond de teint Chanel, semblent touchées, heurtées, frappées par cette déchéance, ce déclin de l'amusement gratuit des corps. Le grotesque d'un dragueur maladroit se mêle au pathétique d'une jeune fille ivre, ratant une marche d'un escalier menant à un autre étage. Autre étage, autre ambiance, mais mêmes sales vestiges de corps coupés des véritables émotions... Ou alors... La divine, la sucrée cocaïne que je passe avec vivacité sur mes dents... Et que j'aspire, vigoureusement, par mes nasaux. Cette drogue ne fait pas oublier. Elle n'est pas, non plus, un palliatif à ce manque de sensitif qui traverse les psychés. Non, bien au contraire. Voici l'expérience d'une rencontre avec Dionysos en personne. Le dieu grec de la fête et du chaos incarné dans mon esprit. Extrême lucidité tout à coup. Conscience de l'horreur. Illusion cependant, de croire que par ma seule volonté, je peux surmonter cette horreur, et oublier que, si jeunes, nous sommes habitués à l'enfer sinistre de ces lieux du quotidien de la communication du monde moderne. Sourire tout de même. Car je sais que tout ce qui se veut moderne est, par essence, voué à disparaître.


Ainsi, déambulant, nonchalant, joyeux, dans cette antre sordide du diable, j'aperçois deux anges, riant, et chantant, et dansant avec un naturel déconcertant et une aisance distinctive. Elles ont des allures de sirènes, des déhanchés gracieux, simplement beaux et chaotiques à la fois. Harmonieux et animal. Divins et triviaux. Tempo. Duende des toreros. Elles sont l'apparition nette du rythme. Soit un véritable rythme. Exquise justesse. Elles le créent par elles-mêmes, pour elles-mêmes, bien au-delà de ce que certains nomment comme tel. Voici une apparition qui amène à croire que tout ça, finalement, le diable et ses enfers, sont là pour mieux servir Dieu.


Les plus belles femmes aiment à cultiver une certaine aura de mystère. Pour la plupart, elles jouent, dès qu'on les accoste, d'ambigüités félines, malignes et narcissiques, et quasi névrotiques chez certaines. Par conséquent, ce jeu de sorcellerie oblige les prétendants à céder à leur appétit désirant, leur dévorant la conscience de survie, et, au final, cause leur défaite. Désir de mourir sur ces femmes. Peut- être la clef pour comprendre l'énigmatique phrase de Rimbaud « J'ai vu l'enfer des femmes là-bas ».


Laura et Chloé font partie de cette catégorie de femmes. Mais je ne le sais pas encore, je suis seulement happé par leur grâce, attiré par le feu d'une rencontre qui annonce à mes sens le régal de la passion. Ce que je sais par contre, c'est qu'elles appartiennent à un milieu plus modeste que les personnes fréquentant cette boîte. Étonnant, quand on connaît les critères de sélection pour y entrer. Elles contrastent encore plus fortement dans leur habillement, leur maquillage, avec les autres jeunes femmes, desquelles émane un luxe rance, et un désir de plus de luxe encore. Le regard pétillant de Laura et Chloé, leurs sourires souples, leurs gestes éthérés, éclaboussent de fraîcheur le vernis pourri de la graisseuse civilisation contemporaine. Ciel bleu dans nuit noire. Paul, de l'autre bout de la salle, hoche la tête, me toisant du regard comme par défi. Je relève le challenge. Je commande une bouteille de champ, accompagnée de trois coupes, au minet


qui fait office de barman. Il me sert.


— Merci.


Il s'éloigne.


— Guignol.


J'aborde les deux jeunes femmes, improvisant spontanément.


— Excusez-moi, mais j'ai perdu mes amis... Pourtant j'ai cette bouteille de Moët & Chandon sur les bras, et personne pour la partager.


Je tends les coupes vers elles.


— Asseyons-nous ?


— Pour cela, il nous faudrait déjà une table, répond avec assurance l'une d'elles.


— J'ai une table réservée. Suivez-moi.


Satisfaction complice entre elles. Nous prenons place au carré VIP, où une table nous est toujours réservée. Paul et compagnie bougent encore sur la piste que nous surplombons. Elles ont toutes les deux les cheveux châtains, tirant sur le brun. Bonnes tailles, belles hanches, beaux seins, a priori. Mon attitude n'a pas l'air de les gêner, bien que je ressente une once de timidité dans leur immobilité subite.


— Je suis Laura.


— Je m'appelle Chloé.


— Laura et Chloé. Enchanté.


Je verse du champagne dans leurs coupes.


— Et toi, comment t'appelles-tu ?


Je fais comme si je n'avais rien entendu. Je détourne les yeux et reprends ma respiration. Pour relancer.


— Étudiantes ?


— Oui, en anthropologie... Toutes les deux.


— Très bien... Moi, je suis à Dauphine.


Elles répondent d'un cœur « Ohhh ! ». Pas très convaincante leur feinte de flatterie. Je souris de mes blanches dents... Laura porte son verre à ses lèvres, je les imagine déjà sur ma queue. Chloé me demande, empruntée mais terriblement excitante :


— Tu ne nous as toujours pas dit ton nom...


Je réplique rapidement « Personne ». Silence. Plutôt gênant. Alors j'éclate d'un rire sauvage. Elles rient avec moi. Plutôt sympa.


— N'est pas personne qui veut ! Savez-vous qu’Ulysse, du grec ancien, signifie personne. Quelqu'un ou rien. Tout ce qui vient du Néant est divin... Voilà l'un des messages d'Homère dans son Iliade et son Odyssée.


Petits rires sarcastiques de leur part.


— C'est qu'il est cultivé.


— Il a de l'esprit en tout cas.


— En plus !


Je demande avec ironie « En plus de quoi ? », Chloé se penche sur mon oreille, tout en me caressant savoureusement l'entrecuisse. « En plus d'être beau gosse. » Elle me lèche l'oreille. Et moi... Moi je glisse ma main dans son soutien-gorge, pendant que Laura, de ses mains fines, de ses yeux coquins, de ses lèvres chaudes, me prend la bouche.


Après quelques instants de sensualité rare, je m'étends, me dégageant de leur agréable étreinte.


— Cette musique... Cette musique est vraiment... Vraiment MERDIQUE ! Vous savez, j'ai chez moi de l'excellente musique.


— Ah oui ?


Elles sont encore excitées, dans ce rythme qui leur est propre, qui les rend charmantes. Elles tapotent, avec le nerf de la volupté, leurs ongles nus sur leurs coupes vidées. Joyeusement, je crie alors presque :


« Oui ! Aphrodisiaque !!! ».


Nous traversons Paris en trombe dans ma Porsche décapotée, grillant feux rouges, doublant véhicules stagnants, quasi figés, frôlant piétons époustouflés. Laura, assise à l'arrière, cheveux aux vents, crie d'égarement, de peur ou de jouissance — car elle se doigte —, ou les trois à la fois. Chloé, quant à elle, s'est déjà attaquée au "morceau", penchée qu'elle est entre mes jambes.


À ce rythme, nous arrivons vite rue d'Assas.


— Jolie vue ! S’écrie Laura, observant à travers les grandes baies vitrées qui donnent une vision imprenable sur le Quartier Latin. Elles restent bouche bée devant le canapé rouge de Starck, et les autres objets design, peu nombreux mais bien agencés, qui parsèment le salon.


— C'est très brechtien, lance Chloé en bonne anthropologue.


Je m'affaire à trouver une musique dans la discographie parentale, qui soit mystique, antique, sacrée. Les baffles crachent bientôt l'opéra Orféo de Monteverdi. J'installe les bouteilles de champagne sur la table de la terrasse qui donne sur la cour intérieure.


— Savez-vous que la musique que vous entendez a une symbolisation cruciale dans l'histoire du christianisme.


— Qu'est-ce que c'est ? demande Laura, tendant l'oreille, éberluée.


« C'est du Monteverdi, époque Renaissance. Et toute sa musique, dont de nombreux opéras, et même des chants jésuites, accompagne la Contre- Réforme. En somme, il a contribué au renouveau de l'Église catholique. Par là même, sa musique est un vestige précieux de notre civilisation. » – Mon ton se veut solennel et ironique, donnant à mes articulations et à ma gestuelle, une incarnation légère, ni professorale, ni pédante.


On vide rapidement la réserve de champagne... On joue... On court à travers les pièces. Elles rient. Se déshabillant, l'air de rien. Patient, je suis médusé par leur naturel, commençant à saliver de plaisir. Je reprends un peu de cocaïne, histoire d'équilibrer mon érection. Tout l'alcool que j'ai ingurgité fatigue un peu mon corps.


Ma grande chambre a la particularité d’être recouverte entièrement, sur les quatre murs et le plafond, de miroirs de belle qualité, sans une poussière bien évidemment. Une poussière, un défaut, et je débanderais aussitôt. Mon goût pour l’excellence et la perfection convient aussi pour les corps. Laura et Chloé sont nues sur le lit, chattes lascives s’embrassant, se palpant les parties érogènes. Les miroirs multiplient à l’infini l’image de nos corps excités, et cela, quel que soit l’angle. Elles se taisent là-dessus, mais je m’en rends bien compte : cela les transcende. Je m’allonge… Elles me massent les couilles et la verge… Avalent bientôt mon gland, gonflé et rouge.


Ouvert, sur mon bureau, La richesse des nations, ouvrage d’Adam Smith, le fameux économiste qui a posé les bases du système capitaliste et de sa morale. J’ordonne à l’une des filles de prendre le livre, de se positionner en levrette sur le sol et de lire un passage choisi au hasard. Elle s’exécute, telle une chienne docile. Aux premiers mots de sa lecture, mon érection s’intensifie. Je lui assène de ne pas gémir, même si je sens son plaisir monter, de se retenir de jouir, de se forcer à se concentrer sur le texte.


Alors, le solennel pouvoir de l’Histoire, de la nouvelle morale de l’Argent globalisé, est à terre, suppliant, implorant Dionysos — ma queue si vous préférez, chers lecteurs, chères lectrices attentives — de ne pas les exploser littéralement. Voilà du vrai terrorisme pacifique ! L’autre fille, sous mon injonction, me masse les épaules d’une main, de l’autre, elle se lime le clitoris…


Un abîme sourd se déchaîne, provenant du plus profond de l’histoire de l’espèce, de ses cavernes ancestrales, de la profondeur ténébreuse de ses océans tumultueux, et avant. Avant. Remontons le fleuve jusqu’à la source, si vous le souhaitez chers lecteurs, chères lectrices. Entre la bestialité animale primaire, sexuelle, et les chants sacrés de Monteverdi, se trouve cet abîme. Contraste bleu. Bleu clair de l’aube nouvelle du sud. Bleu nuit de l’écume des vagues sous une tempête dantesque. Ce bleu-là, si vous l’épousez, sera le point de fuite secret… Un son bleu éternel, d’où la renaissance est possible… Un son est la source. Ce son est celui qui résonne en vous si vous vous laissez aller à la fuite orgasmique. Les respirations s’accélèrent maintenant. Leurs cris de jouissance étourdissent ma tête et font trembler mes membres. Mes oreilles sifflent, voilà le « son originel »… Bientôt mon sperme coule de sa chatte humide, le long de ses cuisses rosées.


À Dauphine, sur un banc, seul, j’attends Paul. Je m’ennuie. Un rayon de soleil vient réchauffer mon crâne. Ce qui fait s’orienter ma pensée vers Hamlet, ce personnage tourmenté de Shakespeare. Mon crâne, son crâne. Hamlet possède l’essence de la vitalité de révolte, propre à la vraie littérature, celle dont l’unique objectif est de dévoiler la vérité. L’héroïne devient folle. Trahison fraternelle. Complot contre le père, qui n’est autre que roi du Danemark. Rien que ça. Assassinat du dit père-roi. Puis, vengeance d’Hamlet d’une société hypocrite, féminisée. Le programme est déjà en marche, assassiner le père. Visionnaire Shakespeare, qui perçoit poindre dans cette intrigue magistralement orchestrée, le pouvoir d’une nouvelle forme de matriarcat triomphant… Nous sommes aujourd’hui au cœur de l’éternelle guerre des sexes. On ne peut avoir d’époque plus passionnante que la nôtre de ce point de vue. Face au matriarcat et à ses ramifications mondiales, ses réseaux internes, j’entre dans la partie tel Hamlet, annonçant cette ère de révolte contre le meurtre de nos pères. « Nôtre père… » Repère à reconquérir. L’anglais, c’est pas mal… Mais délice de langue qu’est le français, langue royale, s’il en est une .
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